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La lettre d’Esparbec


Voici donc le troisième roman de Dorgeval. Je vous rappelle les titres des deux précédents : Bibliothèque érotique no65 Le Maître Chanteur et Bibliothèque érotique no121 La Jeune Anglaise.

Ces deux romans avaient pour personnage central une crapule assez miteuse, un détective prêt à manger à tous les râteliers, et avec ça doté d’une sexualité particulièrement compliquée : il ne pouvait jouir qu’en obligeant de jeunes et jolies femmes à coucher devant lui avec d’autres hommes, et de préférence des hommes qu’elles détestaient. Son métier lui permettait de faire chanter ses victimes et c’est de cette façon peu ragoûtante, j’en conviens, qu’il parvenait à assouvir son insolite libido.

Comme Dorgeval est aussi un brillant scénariste de bande dessinée (sous un autre nom, je rassure les ligues de protection de l’enfance), ses histoires sont toujours admirablement ficelées, et les personnages sont très bien « dessinés ». On croit les voir, il suffit de quelques phrases, ils sont là, devant nous. Ce qui ne gâche rien, Dorgeval possède un imaginaire érotique particulièrement riche ; c’est un de ces rares auteurs (pareil en cela à Cathy Grimaldi) qui sont capables d’employer les recettes les plus éculées du porno traditionnel sans retomber pour autant dans l’ornière du rabâchage. Il sait rafraîchir des scènes qui sous la plume d’un autre donneraient des clichés insipides. C’est un don, on l’a ou on ne l’a pas, Dorgeval l’a et nous en fait profiter.

Outre ces deux romans, Dorgeval a écrit ou réécrit pour nous de nombreuses confessions. Je me souviens tout particulièrement de la plus récente, qui se passait dans le monde du cirque. Un petit cirque itinérant très miteux, un peu sordide même, avec toute une palette de névrosés de la plus belle eau. Et là-dedans tombait une fraîche jeune fille... un peu perverse, qui aimait bien se masturber, une fille normale, en somme... Vous vous doutez bien que tous ces sinistres affamés de chair fraîche n’allaient pas rater une si belle occasion ! Je vous rappelle le titre de cette Confession N° 67 Je n’aurais jamais cru que je pouvais faire ce genre de cochonneries. Et c’était signé Delphine. Si vous ne l’avez pas lue, commandez-la à notre boîte postale, elle vaut le dérangement.

Mais avec ce troisième roman, La Lectrice dévergondée, Dorgeval accomplit un pas de géant. Le voici maintenant dans la cour des grands. Vous allez le constater, ce livre érotique est unique en son genre. Une jeune fille est engagée comme lectrice par un aveugle. Et que veut-il lui faire lire ? Ce ne sont pas les ouvrages de la Comtesse de Ségur, vous devez bien vous en douter. Il serait plus intéressé, notre aveugle, par le divin Marquis. Voici donc notre lectrice soumise à de bien échauffantes lectures. Et si sa main s’égare, ma foi, qui pourrait le savoir ? N’a-t-elle pas, en face d’elle, un aveugle ?

Je vous laisse découvrir la suite vous-même.

Votre dévoué  

 E.








CHAPITRE I


Le tintement aigu de la sonnette résonna longuement dans le silence de la maison. Avant d’aller ouvrir, Angela vérifia sa tenue dans le grand miroir du vestibule. Elle regarda attentivement son image, celle d’une grande femme de trente-cinq ans, à l’allure hautaine, vêtue d’un tailleur chic qui mettait en valeur sa taille étroite. Elle aimait bien son cou un peu long et ses longues mains parées de bijoux anciens tarabiscotés qui dégageaient un charme suranné. Son épaisse chevelure brune, relevée en chignon, ne lui déplaisait pas non plus, mais elle trouvait son visage trop sévère. Elle avait souvent l’air grave d’une examinatrice. Poussant un soupir, elle alla ouvrir la porte, faisant tintinnabuler les bracelets en vieil or qui entouraient son poignet. Une jeune fille blonde se tenait timidement sur le seuil. « La candidate ».

— Bonjour, je viens pour l’annonce. C’est moi qui ai téléphoné, ce matin. Je m’appelle Lucie Borges.

Angela introduisit l’arrivante et la pilota jusqu’à son bureau. Quand elle s’effaça pour la laisser passer, elle sentit le parfum de sa peau et ses narines se dilatèrent. Lucie semblait impressionnée par les vastes bibliothèques en acajou chargées d’ouvrages aux reliures en cuir qui couvraient entièrement les murs de la pièce. La maîtresse de maison s installa derrière l’imposant bureau Empire, sur lequel trônait une lampe dont le pied en bronze représentait un cheval. Elle pria la visiteuse de prendre place. Lucie Borges s’assit dans un fauteuil recouvert de cuir tabac, tout au bord pour éviter que sa courte jupe ne dévoile trop ses cuisses.

Pendant une longue minute, dans un silence bientôt pesant, Angela détailla la jeune fille qui se tenait le buste droit, les genoux serrés et les mains sur les cuisses. Elle admira son visage rond, aux lèvres épaisses et au nez fin, qu’encadraient de longs cheveux blonds. Les épaules que le chemisier d’été laissait nues étaient potelées. A travers les vêtements, on devinait les courbes harmonieuses d’un corps bien en chair.

Tout à fait ce qu’elle cherchait, une fille à l’allure de gamine, mais avec de beaux seins lourds, des cuisses charnues et une bouche sensuelle. Angela prit un stylo en nacre dont elle dévissa le capuchon. Elle nota sur un calepin les informations que la jeune fille lui donna sur son identité.

— Vous aurez à vous occuper de mon frère. Il est aveugle et votre seule tâche consistera à lui faire la lecture. Son infirmité l’a rendu un peu fantasque, mais il n’est pas méchant. Vous vous entendrez sans doute très bien avec lui.

Lucie écoutait attentivement. Angela se leva.

— Vous allez être seule dans cette maison avec un aveugle, aussi, vous comprendrez que je vous pose quelques questions indiscrètes pour mieux vous connaître.

— Bien sûr, madame.

— Mademoiselle ! Ni mon frère, ni moi ne sommes mariés.

— Excusez-moi. Mademoiselle...

— Vous pouvez m’appeler Angela.

La femme se posta derrière Lucie. En se penchant, elle pouvait voir ses seins par l’échancrure de son chemisier. Elle portait un soutien-gorge en coton tout simple. Angela contourna le fauteuil, revint se planter face à la jeune fille.

— Est-ce que vous avez un petit ami ? Un flirt ?

Lucie agita la tête de gauche à droite.

— Mais... vous avez déjà fait l’amour ?

La jeune fille rougit et répondit par la négative en se cachant sous sa frange blonde. Angela sentit un petit picotement aux creux des reins ; décidément, elle avait déniché l’oiseau rare. Jusqu’à ce jour, ces rares filles qui avaient passé avec succès « l’examen d’entrée », s’étaient révélées décevantes pour ce qu’on attendait d’elles.

Elle posa encore quelques questions d’ordre général en faisant semblant de prendre des notes dans son calepin. Puis elles réglèrent les modalités de leur accord et Angela proposa à Lucie Borges de commencer à travailler dès le lendemain après-midi.

Avant de refermer la lourde porte de la demeure derrière Lucie, elle lui dit :

— Venez à quinze heures. Sonnez trois coups et entrez. Mon frère vous attendra dans le salon de lecture. C’est la deuxième porte à droite.

*
*     *

Après le départ de la jeune fille, Angela se rendit dans le boudoir où son frère l’attendait, assis près de la cloison qui le séparait du bureau. Une miniature du XVIe siècle avait été décrochée du mur, révélant un système permettant d’écouter ce qui se disait dans la pièce d’à côté. Sébastien était aussi brun que sa sœur et avait pratiquement le même âge.

Il se tourna vers l’arrivante. Il portait des lunettes noires, Angela se plaça derrière lui, s’appuyant contre le dossier de son siège. Elle se mit à lui masser les épaules.

— Sa voix te plaît ?

— Elle semble très jeune. Comment est-elle ?

— Allons, sois patient. Tu sais bien que le plaisir vient de l’attente...

Elle le massait de plus en plus fort. Il s’alanguit, laissa aller sa tête en arrière. Elle se pencha sur lui. Il sentit son souffle sur ses lèvres, puis sa langue dans sa bouche.







CHAPITRE II


Le lendemain, Lucie poussa le lourd portail et pénétra dans la propriété d’Angela et de son frère. L’allée de gravier serpentait entre les buis taillés en boule. A intervalles réguliers, un massif de rosiers aux fleurs charnues jetait une touche éclatante sur le vert intense de la pelouse. Lucie s’arrêta pour admirer la maison, un hôtel particulier du XVIIIe construit en pierre blanche, rehaussé de frises de brique rouge. Le toit d’ardoise était agrémenté de clochetons et percé d’œils-de-bœuf.

Lucie ressentit la même impression que la veille. Derrière ses fenêtres aux rideaux toujours tirés, la demeure semblait garder un secret.

Lucie grimpa avec entrain la volée de marches du perron, faisant danser sa courte jupe autour de ses longues jambes.

Ce travail allait être un plaisir. Elle adorait lire et les appointements qu’on lui offrait dépassaient de très loin ceux qu’on lui proposait pour faire du baby-sitting.

Elle appuya sur la sonnette à trois reprises. Le carillon se perdit au cœur de la grande maison.

Comme Angela le lui avait dit, elle entra sans attendre de réponse. Malgré elle, elle marcha sur la pointe des pieds, impressionnée par le silence, s’efforçant de ne pas faire grincer le parquet. Elle s’immobilisa, colla son oreille contre la deuxième porte à droite. Seul le tic-tac monotone d’une pendule lui parvint.

Une voix autoritaire la fit sursauter :

— Que faites-vous ici, mademoiselle ?

Une jeune femme rousse en tenue de bonne la toisait d’un œil peu aimable. Elle était potelée sans être grosse, ses seins lourds gonflaient son chemisier noir ; ses cuisses étaient gainées de bas sombres. Lucie jugea que sa jupe était trop courte et que ses lèvres épaisses, maquillées d’un rouge très vif, lui donnaient un air vulgaire. La bonne lança d’un ton sec :

— En voilà une façon d’entrer chez les gens sans y être autorisé !

Lucie s’empourpra. Pourquoi Angela ne l’avait-elle pas avertie de la présence de la domestique ? Elle bredouilla :

— Je suis la lectrice. Je viens pour faire la lecture à monsieur Sébastien. On m’avait dit de sonner et d’entrer.

La bonne la fixait sans rien dire, ce qui accentua l’embarras de Lucie. Puis elle fit demi-tour et s’éloigna en faisant claquer ses talons hauts.

Décontenancée, Lucie frappa à la porte de la bibliothèque ; une voix d’homme l’invita à entrer.

De lourds rideaux grenat plongeaient le salon de lecture dans la pénombre. D’épaisses tentures couvraient les murs, donnant à l’endroit une ambiance ouatée. Un homme encore jeune était assis près d’une cheminée de marbre sur laquelle trônait un bronze représentant un buste de femme. Il portait un pantalon de flanelle et un polo blanc qui s’harmonisait avec sa peau mate et ses cheveux bruns. Des lunettes noires dissimulaient ses yeux. Lucie fut frappée par sa ressemblance avec Angela ; ils avaient le même visage beau et sévère.

— Entrez, mademoiselle. Mettez-vous à l’aise, asseyez-vous. Je m’appelle Sébastien.

Quelque peu intimidée, Lucie prit place dans un fauteuil recouvert de velours. L’aveugle lui demanda son âge, la questionna sur ses parents, sur ce qu’elle voulait faire plus tard. Il parlait d’une voix chaude, mais très bas, comme si un malade se trouvait dans la maison.

— Excusez-moi, vous devez me trouver bien curieux. C’est que je rencontre si peu de monde... Je vais vous parler de moi, comme cela nous serons quittes.

Il raconta son accident. La voiture dérapant sur la route rendue glissante par la pluie. L’hôpital, les opérations tentées en vain pour lui rendre la vue. Depuis, Angela s’occupait de lui dans cette grande maison héritée de leurs parents. Il lui apprit que sa sœur était antiquaire, qu’elle tenait boutique au cœur de la vieille ville, dans une maison datant du Moyen Age.

Lucie l’écoutait en silence, lissant nerveusement sa jupe sur ses cuisses. Cet homme sans regard l’intimidait. Il se tut un long moment et elle eut la désagréable impression qu’il l’épiait à travers ses verres fumés.

— Excusez mon silence, dit-il, j’essayais de vous imaginer. C’est si pénible de ne pas voir la personne à qui l’on parle. Pouvez-vous vous décrire, s’il vous plaît ?

Elle fit de son mieux pour se dépeindre. Il l’interrompait de temps en temps pour demander des précisions. Ses yeux étaient-ils allongés ? Ses lèvres pleines, charnues ? Ses cheveux fins ou épais, ondulés ou droits ?

— Je suis désolé de me livrer à un véritable interrogatoire de police. Si vous le permettez, j’ai une solution plus pratique.

Il se dirigea vers elle en évitant adroitement la table basse qui les séparait.

— Nous autres aveugles, nous voyons avec les mains. Si vous le permettez, je pourrais me faire une idée de votre visage...

Elle n’osa pas refuser. Debout devant elle, il posa les deux mains sur le haut de son crâne, caressa ses cheveux en descendant jusque sur les épaules. Puis il remonta, effleura le front, suivit le dessin des sourcils, l’ovale du visage, les courbes compliquées des oreilles, l’arrondi du menton, la finesse du cou. Elle retenait son souffle. Elle ferma les yeux, pour essayer de deviner ses traits, elle aussi. Il avait des mains chaudes, sèches, qui lui procuraient un trouble étrange. Il effleura son visage en suivant l’arête de son nez, l’ovale de ses yeux, le contour de sa bouche. Il s’attarda sur ses lèvres, les parcourant à plusieurs reprises, les massant sous la pulpe de ses doigts. Ces attouchements faisaient à Lucie l’effet d’une caresse, la plongeaient dans une sorte d’engourdissement. Elle ne dit rien quand il descendit sur son cou, sur ses épaules que son polo laissait nues. Mais quand il frôla sa poitrine, elle se raidit.

— Excusez-moi, Lucie, je ne voulais pas faire ça. Je suis si maladroit.

Il lui mit les mains sur les hanches.

— Est-ce que je peux continuer ? Je voudrais me rendre compte de votre corpulence. Si je vous gêne, n’hésitez pas à m’arrêter...

Elle se sentait paralysée. Il la prit par la taille, suivit les courbes de ses flancs. Il remonta lentement, ses paumes touchèrent les seins de Lucie qui respirait plus vite. Il s’excusa à nouveau, de sa voix chaleureuse qui privait de volonté la jeune fille.

— Je suis tellement confus de ma maladresse ! Je voudrais savoir ce que vous portez, ça m’aide beaucoup à imaginer la personne à qui j’ai affaire...

Lucie ne disait rien, n’osait faire un geste. Il toucha l’étoffe de son corsage, frôlant sa poitrine d’une main légère. Sous prétexte d’apprécier la texture du tissu, il referma furtivement ses doigts sur les seins lourds et les soupesa. Elle se laissa peloter sans réagir ; elle sentait ses tétons gonfler à travers ses vêtements.

Quand il recula, elle fut presque déçue. Elle se cala dans son siège, croisa les jambes et, bien qu’il ne puisse la voir, elle tira sa jupe sur ses genoux. Il s’était rassis comme si de rien n’était. Il tendit la main en direction d’un guéridon où se trouvaient quelques livres.

— Prenez celui que vous voulez et commencez n’importe où, que je juge votre façon de lire.

Elle lut un passage. Il s’agissait d’un livre de philosophie à la reliure en cuir, qui sentait bon le vieux papier. Elle ne comprit pas tout. Entre deux phrases, elle posait les yeux sur Sébastien qui l’écoutait, la tête légèrement penchée en arrière, dans la posture que prennent les aveugles lorsqu’ils fixent leur attention sur quelque chose.

Il l’interrompit, jugeant que l’essai était concluant. Il lui tendit un billet et lui donna rendez-vous le lendemain. En s’en allant, elle ne croisa pas la bonne. La maison était silencieuse, comme abandonnée. Elle rentra chez elle un peu perplexe. Il lui avait payé la totalité de l’heure pour un peu plus de dix minutes de lecture.

*
*     *

Quand elle pénétra dans la bibliothèque, le jour suivant, elle ne trouva personne. Elle appela, mais seule l’horloge comtoise lui répondit. Il avait pourtant dit de venir demain à la même heure. Et où était la bonne ?

Lucie parcourut le rez-de-chaussée ; un grand salon, une immense salle à manger, le bureau d’Angela et un petit salon qui servait de salle de musique comme l’attestait la présence d’un piano à queue sur lequel attendait une partition ouverte. Tous les meubles étaient anciens, assortis avec goût. Des tableaux de l’école hollandaise et des potiches chinoises décoraient les murs et le dessus des cheminées. Une collection d’ivoires sculptés retint l’attention de Lucie.

Elle regagna le couloir et se dirigea vers l’arrière de la maison. La cuisine était vide ; il n’y avait nulle trace de la domestique. Des batteries de casseroles en cuivre brillaient sur les murs. Une immense cheminée dans laquelle on pouvait faire rôtir un mouton entier occupait tout un côté. Elle poussa la porte de service, se retrouva dans le jardin.

La propriété était isolée de l’extérieur par un mur et une ceinture d’arbres au feuillage touffu. Le reflet blessant du soleil dans l’eau de la piscine attira son regard. Sébastien était là-bas, allongé en peignoir sur une chaise longue.

Elle comprit qu’il dormait, car le bruit du gravier crissant sous les semelles de ses sandalettes ne lui fit pas tourner la tête. La réverbération du soleil sur l’eau et sur le pourtour blanc de la piscine lui fit battre des paupières.

Quand elle fut tout près de Sébastien, elle s’aperçut que son peignoir était ouvert et qu’il ne portait rien dessous. Sa verge était posée sur sa cuisse au-dessus de ses couilles. Sébastien avait un corps mince, au ventre plat, aux cuisses musclées. Il était entièrement bronzé et avait peu de poils. Seule une touffe brune entourait la base de sa verge.

Elle hésita. Si elle le réveillait, il saurait qu’elle l’avait vu nu. Elle s’apprêtait à rebrousser chemin, espérant trouver un moyen de le réveiller de la maison, mais une curiosité malsaine la fit s’approcher davantage. Elle était sortie avec quelques garçons, certains l’avaient forcée à leur toucher le sexe. Mais chaque fois, elle l’avait fait à travers leur pantalon ; c’était la première fois qu’elle en voyait vraiment un.

Elle s’accroupit en silence, regarda la queue ramollie. Le tuyau de chair rose était terminé par une boutonnière de peau de laquelle dépassait le bout du gland. Il avait une couleur plus foncée, lie de vin ; son sommet était percé d’une fente qui ressemblait à une bouche minuscule.

Lucie retenait sa respiration, son cœur cognait. Elle détailla le sexe ; la peau brune sous laquelle courait une grosse veine sombre ; les couilles qui semblaient couvertes de chair de poule ; les poils frisés qui se raréfiaient en montant vers le nombril.

Sébastien bougea, écartant les jambes. Elle faillit s’enfuir en courant, mais il ne s’éveilla pas. Maintenant, entre ses cuisses, elle voyait sa raie sombre où les poils allaient se perdre.

Ses joues la chauffaient, son ventre était lourd, comme lorsqu’elle avait des pensées sales, le soir, dans son lit. Elle avait envie de se toucher comme elle le faisait alors.

A genoux sur le carrelage de la piscine chauffé par le soleil, elle troussa sa jupe jusqu’à la ceinture, passa la main sur sa cuisse. Sa peau, recouverte d’un duvet blond, était douce. Sous le coton blanc de sa culotte, on devinait son pubis rond et en dessous, les deux bourrelets de sa vulve. Une ombre légère marquait l’emplacement de sa fente. Elle remonta, frôla le sous-vêtement dont l’empiècement était humide. Elle n’osa pas baisser son slip et se caressa à travers. Le tissu moula son sexe, en accentuant les reliefs. Elle avait peur que l’homme se réveille, mais cette crainte décuplait son envie de jouir.
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